
 

 

 
 
 

 

       
 
Après s’être intéressé à la bande dessinée durant son adolescence, Patrick Bossatti 

développe un travail graphique autour de la représentation de corps masculins, par la 
peinture mais surtout le dessin. Dès 1984, dans son mémoire de Maîtrise en Arts 
plastiques, il s’interroge sur la récurrence de cette figuration, tentant de cerner la 
manière dont il représente ces corps : 

« J’ai dressé un inventaire de leurs positions (postures), en réfléchissant aux 
relations et aux équivalences qui existaient entre ces différentes représentations. J’ai 
tenté de dégager une cohérence plastique et thématique de toutes ces voies prises 
pour aborder la figure humaine. Parallèlement à cette réflexion et tout en observant 
que le problème posé par chacune de ces tentatives était la question du rapport entre 
le corps et l’extérieur, je proposais un exercice plastique sur le corps et le décor. Je 
dessinais des personnages et des lieux et essayais petit à petit de les mettre en 
relations les uns avec les autres. » 

Ce faisant, peu à peu, l’artiste construit par le dessin « les traces d’une imaginaire 
cosmogonie » personnelle, sous des titres successifs tels le « Trajet des apparences », le 
« Royaume du Tain » ou la « Condition des sommeils » - cosmogonie dont il étudiera 
précisément la genèse et la signification dans sa thèse de doctorat en Art et Science de 
l’art. 

Dans une note manuscrite non datée justifiant ce sujet de thèse, il explique ainsi la 
manière dont il entend le sens du mot « cosmogonie » : « une tentative pour saisir la 
totalité des phénomènes qui m’entourent», soit « un peu l’aventure de ma 
subjectivité ». « En commençant à faire et disposer mes différentes œuvres entre elles - 
écrit-il encore -, je m’apercevais que mon intérêt était porté beaucoup plus par la 
question du “comment” que celle du “pourquoi” le monde nous est présent. Et il me 
semblait que je n’étais jamais aussi juste dans cette interrogation que lorsque je savais 
et cherchais à comprendre comment je percevais le monde extérieur. » 
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Ailleurs, en 1987 dans un de ses carnets intimes, il souligne comment « à vouloir 
parler du corps et de son intégration dans l’espace environnant (ici l’espace de la 
représentation), [il a] constaté l’importance générale que recouvrait un tel 
questionnement, et les interrogations interdisciplinaires qu’il soulevait »1. 

Ce travail de doctorat, envisagé dès 1985 comme la poursuite de ses recherches sur 
« la construction d’un système imaginaire de représentation du monde », sera 
finalement relancé après 1989. Dans sa thèse, Vers la cohérence et l’émergence d’un 
cosme 2 , Patrick Bossatti intègre et revisite les éléments de cette « cosmogonie 
personnelle » alors composée de 180 pièces, « dont 175 réalisées » : dessins, objets en 
trois dimensions ainsi que des « danses écrites et interprétées », parmi lesquelles la 
partition de la Mana danse de Nada, danse – écrit-il alors – qui « apporte une conclusion 
momentanée à [son] sujet de doctorat »3. 

Les notes4 qu’il écrit en préparation de la soutenance orale de sa thèse explicitent 
précisément le travail de recherche mené au fil des années et font apparaître ce qu’il 
retient du processus de relecture de son œuvre que ce travail a rendu possible à la fois 
pour l’artiste et pour le théoricien : 

« En regardant tous les travaux réunis depuis plus de cinq années et que je 
présente et tente de décrire aujourd’hui dans mon doctorat, j’ai fait plusieurs 
constatations : 

1) Tous faisaient référence de manière directe ou implicite à une notion, un 
objet qui avait structuré toute ma pensée et ma perception du monde depuis 
l’enfance : l’Appareil. Une sorte de machine fantastique qui depuis l’enfance me 
servait à interpréter la réalité. […] 

2) Tous les dessins, les textes, les objets que je produisais s’organisaient selon 
une chronologie naturelle, un système intuitif dont je ne pouvais me soustraire 
[sic]. Chaque élément aussi différent soit-il se combinait au précédent, et tout en 
conservant son identité, formait une sorte de composition, des correspondances 
s’établissaient entre des éléments déjà anciens et des réalisations récentes.  

[…] À la faveur du travail de réflexion que permet le mémoire de thèse, je 
décidais donc dans un premier temps de mettre à jour si cela était possible les 
principes fondateurs de ce que j’appellerais mon mythe personnel de la réalité.  

[…] Dans un deuxième temps, il me fallait comprendre comment cette notion 
s’était progressivement intégrée à ma pratique du dessin jusqu’à en devenir 
l’objet central. Comment avec les moyens qui étaient à ma disposition, j’avais 
d’une certaine façon illustré et déconstruit ce mythe et en tentant de le 
circonscrire [sic]. 

[…] Je m’étais aperçu par exemple que je ne pouvais simplement exposer mes 
œuvres, qu’elles avaient toujours besoin d’une présentation, d’une parole 
accompagnatrice, d’un guide oral afin que celui qui les regarde puisse être 
renseigné, non pas sur le sens de ce qu’il découvrait mais sur sa place dans une 

                                                        
1  Cf. carnet couvrant les années 1986 à 1989. 
2 Doctorat d’art et science de l’art, mention de spécialité arts plastiques, Université Paris I Panthéon 

Sorbonne, sous la direction de Madame Éliane Chiron, professeur des universités, 1993, 239 p. 
3 Cf. double d’une lettre de P.B. datée du 16 décembre 1989 (soit avant la présentation de la Mana danse 

au Festival d’Avignon 1990), adressée à un destinataire innommé mais qui est sans doute M. Rudel, 
son directeur de recherches pour sa maîtrise et son D.E.A. Dans ce courrier, P.B. explique le retard mis 
au démarrage de son travail de doctorat, en raison de son « activité professionnelle » l’ayant obligé à 
« [s’]éloigner de Paris de 1986 à 1988 », et du projet autour de la « Mana danse » ainsi que du voyage 
au Ladakh. 

4 Cf. carnet intime couvrant les années 1991 à 1993. 
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géographie plus [juste ?], une sorte de fil conducteur, de cheminement parlé et 
transmis par le partage d’une parole. 

[…] Plus encore pour appréhender l’Appareil et transmettre cette expérience, 
j’avais besoin que le récit le reconstruise – de la même façon qu’à un moment 
donné de ma recherche s’est fait sentir le besoin de schématiser la structure dans 
laquelle s’inscrit chacune des œuvres réalisées. 

[…] La troisième partie [de la thèse], que j’ai intitulée du nom d’une œuvre qui 
constitue une étape de ce trajet, Mana danse de Nada, tente d’exprimer 
comment, sur des éléments constitutifs de ce mythe qu’est l’Appareil, je suis 
momentanément parvenu à m’extraire de ce système, par un dispositif qui fait 
appel au spectacle vivant, partagé avec un interprète, et à la pratique publique de 
la parole […]. » 

Dans le texte magistral qu’il soutient publiquement le 22 mars 1993 à l’Université 
Paris I Panthéon Sorbonne, P. Bossatti – comme il l’avait annoncé – relate 
chronologiquement « une foule d’expériences sensorielles qui sont advenues dans 
[son] enfance, [son] adolescence et dans [sa] vie actuelle » [partie I.]. Et « peu à peu, [il 
en vient] à évoquer comment, au moyen du dessin, [il a] intégré ces souvenirs 
d’expériences dans [sa] recherche » 5  [parties II. et III.]. Comme l’explique Anne 
Bougarel, dans sa préface à la thèse, il ne s’agit pas ici d’un journal intime ou d’un essai 
théorique, mais d’un « récit » qui nous livre, souvent poétiquement, « quelque chose de 
la vie d’un homme » qui « passa son enfance, non à vouloir expliquer le monde mais à 
se raconter des histoires sur les origines de ce monde ». « Raconter m’évite – analyse P. 
Bossatti – de me livrer à une analyse d’une œuvre encore aujourd’hui en train de se 
faire .» 

Dans ces pages, qui déroulent successivement les étapes fondamentales d’un 
parcours d’artiste et retraverse des expériences initiatiques en quête de « la clarté d’un 
destin »6, Bossatti nous permet de « faire le lien, chaque fois inédit, chaque fois 
nécessaire entre la vie personnelle et la pratique plastique, entre les expériences, les 
mythes enfantins et ce qui constitue la cohérence [de sa] recherche » (Anne Bougarel). 
Ce faisant, exégète de sa propre œuvre, dont il semble découvrir avec nous comment 
elle n’a cessé de permettre une re-création de sa propre personne, Patrick Bossatti 
parvient à élucider ce qui peut se lire comme sa mythologie particulière. 

Après la soutenance de sa thèse, le désormais « docteur en Art et Sciences de l’art » 
– distingué avec la mention « très honorable » – relève dans un de ses carnets, plutôt 
que les éloges, les critiques négatives ou du moins les réserves des membres de son 
jury lesquels, d’après ces notes, auraient pointé, pour l’un, une « recherche 
obsessionnelle » (mais cependant « construite »), une « écriture déconcertante » et  un 
certain « narcissisme dans la théorie », pour un autre, un travail opérant trop « par 
association d’idées » ou encore ne convoquant pas assez la théorie « au service de 
l’analyse des œuvres ». De fait, la thèse de Patrick Bossatti – même soutenue en Art – 
pouvait et peut éventuellement encore sembler atypique par rapport aux attentes 
académiques du monde universitaire, d’autant qu’elle était « soutenue » accompagnée 
d’une petite exposition de travaux plastiques sans laquelle il est peut-être difficile de la 

                                                        
5 Ibid. 
6 Cf. P.B. : « Être n’est rien qu’un long tunnel de fonctions associées sans la clarté d’un destin. », carnet 

intime, fonds Patrick Bossatti, médiathèque du CND). 
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juger, petite exposition qui était précisément la réponse au danger, relevé par sa 
directrice de thèse, Eliane Chiron, d’un « texte un peu déconnecté du travail plastique ». 
Lu aujourd’hui, ce texte – Vers l’émergence et la cohérence d’un cosme –, à l’inverse, 
impressionne par sa liberté de ton, l’audace des territoires qu’il explore, dans la 
« vraie » vie comme dans l’imaginaire et le champs de la création artistique, et pour 
tout dire pas précisément par son cheminement a-scientifique mais bien plutôt 
introspectif, conduisant une analyse moins des œuvres plastiques elles-mêmes du 
dessinateur que de sa démarche, envisagée dans son évolution même, parallèle à 
l’apprentissage d’un être au monde jusqu’au bout problématique.  

Tout autant que les perspectives qu’il ouvre pour mieux comprendre les enjeux et 
l’importance des œuvres de Patrik Bossatti – depuis ses travaux de  jeunesse jusqu’aux 
dessins de la Mana danse et les autres « inventions de danse » –, c’est cette ambition 
réflexive, l’ampleur de la matière convoquée, embrassée et analysée, et les qualités 
strictement littéraires du texte, dont on pourra juger en l’entendant mis en voix par 
diverses personnalités liées à l’auteur ou au monde de la danse, qui justifient que l’on 
valorise ce travail universitaire et qu’on le rende davantage accessible.  
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